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OBSERVATIONS 

5//r  le  mode  de  voter , non  articulé  dans  le 
projet  de  Constitution  nouvelle  ? 

Par  L.  À.  ÉRI7E  , représentant  da  peuple  , député 

par  le  département  de  la  Somme. 

Imprimées  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


J E vais  essayer  de  fixer  quelques  instans  I attention  sur  le  mode 
de  voter,  soit  dans  l’assemblée  des  cinq  cents  , soit  dans  îe  conseil 
des  anciens,  ou  meme  dans  le  comité  général  secret.  La  çemmis- 
sion  des  onze  semble  avou  rejette  assez  indifféremment  ce  mode 
dans  les  dispositions  réglementaires;  elle  n’a  parlé  que  de  délibérer^ 
sans  dire  comment  on  delibéreroit.  J’attache  plus  d’importance  au 
mode  de  recueillir  les  voix  , et  je  crois  qu’un  article  de  l’acte  cons- 
titutionnel doit  le  fixer. 

Il  ne  suffit  pas,  a dit  P auteur  du  Contrat-Social , que  la  volonté 
générale  soit  interrogée  ; il  faut  encore  quelle  réponde . 

En  vain  donc  toutes  les  parties  de  la  constitution  nouvelle  seront 
des  plus  sagement  balancées  et  organisées  pour  appeler  efficace- 
ment la  majorité  à émettre  son  vœu  dans  une  grande  assemblée 
pour  le  faire  prévaloir  par  des  délibérations  lentes  , mesurées  et 
mûries  par  l’intervalle  des  temps  et  des  discussions.  Craignez 
reprcseRtans  , que  la  tyrannie  , toujours  active  , ne  rende  en  * 
core  ces  dispositions  vaines  et  illusoires  ; craignez  que  la  terreur 
ne  vienne  bâillonner,  quelque  jour  encore  , les  bouches  des  re- 
présenta™ du  peuple  jaques  sur  leurs  bancs.  Dans  quelque  tvrups 
que  ce  soit  , les  hommes  cesseront-ils  d’être  ce  qu’ils  sont  ? Une 
grande  assemblée  n’aura  l-elle  pas  toujours -,  par  son  essence  , e£ 
une  grande  majorité  do  ce  , et  une  minorité  factieuse  et  turbulente 
que  quelques  hommes  instruits  et  courageux  ne  pourront  modérer 
que  très  difficile  méat  ? Pour  me  rapprocher  davantage  de  certaines 
idées,  tout  corps  vivant  n’aura-t  il  pas;  nécessairement  tète,  ventre  et 
queue  ? Evitez  donc  que  la  voix  et  la  conscience  des  représenta™ 
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du  peuple  interrogés  puissent  jamais  se  trouver  ea?  contradiction. 

Lorsque  je  réfléchissais  dans  ma  solitude  , et  dans  l'abandon  de  la 
proscription  , à la  icgerste , à la  facilité  avec  laquelle  une  grande 
assemblée  unique  accusoit,  en  son  absence,  le  représentant  d'un 
peuple  entier,  ou  tout  au  moins  le  délégué  de  50  mille  citoyen* 
français , qui  leur  appartenoit  plus  particulièrement  ; quand  je  me  s 
représentais  qu’umdécret  d'arrestation,  d'accusation  et  de  mise  hors 
la  loi  même  , entre  collègues  qui  se  voyoicnt  tous  les  jouis,  qui 
i’estimoient  et  s’aimoient  souvent  , était  presque  toujours  obtenu 
par  Ta jj fr  et  levé  d’une  douzaine  de  représentai  , sans  que  les 
autres, daignassent  prendre  part  à la  délibération  pour  ou  contre  le 
fatal  décret,  sans  que  parmi  ses  plus  fidèles  amis  , parmi  les  mem- 
bres de  sa  députation  même  , qui  connoissoient  le  mieux  ses  pun- 
cipes  et  sa  conduite  , il  trouvât  un  seul  appui  , et  les  tyrans  oppres- 
seurs rencontrassent  un  seul  contradicteur  • je  ne  savais  plus  que 
penser,  je  l'avoue,  de  la  liberté,  de  ses  droits,  de  ses  attributs, 
de  son  entoutage. 

J’ai  vu  les  mêmes  hommes  qui  avaient  proclamé  hautement  la 
justice  et  la  vertu  à l’ordre  du  jour  , proclamer  aussi  audacieuse- 
ment à la  tribune  , les  maximes  les  plus  anarchiques  , les  plus  h©r- 
ribles,  y faire  passer  les  décrets  les  plus  tyranniques,  les  plus 
liberticides.  Aurois-je  jamais  voulu  en  conclure  que  Ja  majorité  des 
représentai  cl’une  nation  entière  , qu’une  majorité  choisie  par  le 
peuple  , fut  insouciante  et  mauvaise  ? Non  , car  tel  peuple  capable 
de  faire  un  mauvais  choix  en  général  de  ses  délégués,  ne  seroit  pas 
digne  de  la  liberté  qu’il  a conquise  par  la  force  des  armes,  ou  ne 
iflériteroit  pas  qu’on  prît  la  peine  de  la  lui  conserver  parla  législa- 
tion ; les  représentés  seroient  encore  ici  dans  cette  hypothèse  fort 
au-dessous  des  representans.  Mais  je  me  disois -.'que  la  majorité 
comprimée  par  la  terreur  n’osoiî  se  prononcer;  qu’interrogée,  elle 
n’osoit  répondre , ou  feignoit  de  répondre  contre  sa  conscience. 

Oui , quand  on  objectoit  aux  décemvirs  que  la  terreur  qu’ils 
mettaient  à l’ordre  du  jour  étoit  l’arme  du  despotisme  , et  ne  devoit 
pas  être  celle  de  la  liberté;  oui  , quand  Robespierre  répliquait 
que  si  la  terreur  étoit  l’arme  du  despotisme,  c 'étoit  donc  comme 
io  glaive  qui  brille  dans  les  mains  des  héros  de  la  liberté  , re.  semble 
à celui  dont  ks  satellites  de  ia  tyrannie  sont  armés , et  que  ce 
sophisme  sembloit  encore  capter  les  suffrages  de  l'assemblée  ; eh 
bien  , je  me  disois  que  la  majorité  feignoit  de  répondre , et  que  sa 
conscience  murmurait  ; car  ehe  savoit  bien  que  si  les  glaives  des 
satellites  des  tyrans  du  41  mai  ressemblaient  k ceux  des  soldats 
de  la  liberté  au  9 thermidor  ; le  bon  ou  mauvais  usa?e  qu’on  en 
fit  peut  assigner  seul  leur  différence. 

Oui  , quand  les  décemvirs  s’ecrioient  encore  hautement,  du  som- 
met de  kar  montagne  : Que  la  venu 
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santé  ; la  majorité  de  îa  représentation  nationale  sa  voit  bien  que  1$ 
y.  rm  a aussi  par  elle-même  son  empire  irrésistible  sur  lès  cœurs, 
«t  quelquefois  --jusqu  es  sur  celui  même  des  médians  et  des  hommes 
les  plus  féroces.  Eli  i si  la  vertu  étoit  impuissante  sans- la  terreur 
que  deviendront  donc  le  gouvernement  populaire  destiné  à se  re- 
poser , à s'appuyer  spécialement  sur  la  vertu  ? 

Mais  , puisque  tous  ces  sophismes  jettes  dans  t’assemblée  par 
les  Barrère  , les  Billaud  , les  Caîict-d’Herbois y comme  des  maximes 
fondamentales  de  la.  République  , n'y  trouvaient  point  de  contra- 
dicteurs, puisqu’elles  paroissoiest  y être  adoptées  e:t  consacrées  en 
quelque  so  te  ; la  majorité  ne  répondoit  donc  pas  , ôn  linterrogeoiÉ 
donc  en  vain.  La  manière  de  l’interroger  étoit  donc  vicieuse.  Elle 
n’atteignoit  donc  pas  son  but.  Non  , la  majorité  de  la  te  présentation 
nationale  interrogée  par  assis  et  levé  ne  répondit  pas  le  31  mai, 
le  î 7 septembre  , le  23  ventôse  , le  3 octobre  , le  22  prairial , etc* 
Elle  étoit  interrogée,  et  restoit  muette. 

Ei  de  ce  silence  funeste  , mortel  pour  îa  liberté  , mais  commandé 
impérieusement  par  la  terreur,  par  les  échafauds  , que  concluaient 
les  décemvirs  et  leurs  partisans  aveugles  ou  complices  ? Ne  les 
avez-voue  pas  vu  imprimer  après  le  31  mai,  ne  les- avez-vous  pas 
entendu  s’écrier:  » Voyez  la  Convention,  autrefois  divisée  , dé- 
chirée par  ces  hommes  d’Etat,  par  ces  scélérats  du  côté  droit, 
par  tous  les  Brissotins  , les  Girondins,  etc.  : voyez  la  aujourd’hui, 
quelle  harmonie  I quelle  union  ! quel  calme  enchanteur  y règne  , 
depuis  dépuration  révolutionnaire  que  nous  y avo Mis  faite  î quelle 
uiummité  admirable  dans  les  suffrages  !...  dans  ce  sublime  concert , 
à peine  entend-on  une  seule  voix  discordante  ! tout  passe  à ['unisson 
et  sans  réclama  ion Vive  la  Montagne  !..... 

Et  tous  les  échos  des  sociétés  populaires  , de  répéter  à î’envi  ce 
en  de  joie  ; et  toutes  les  communes  placées  sur  les  plus  foibîes 
côte  aux  et  jusques  dans  les  plaines  , de  se  grossir  et  de  s’ enfler 
comme  îa  grenouille  de  la  labié  , non  pas  pour  devenir  bœuf, 
niais  pour  s’appeler  aussi  Montagne  sur  mtr , ou  Montagne  du  bel 
air,  etc.  et:. 

Le  bon  peuple  encore  étoit  séduit  par  ces  prestiges  des  tyrans. 
Il  ne  sa  voit  pas  qu’il  leur  est  ordinaire  de  tirer  avantage  du  calrne 
que  h terreur  fait  naître  , de  vanter  le  silence  , quand  îa  crainte 
qu’ils  inspirent  empêche  de  parler.  Charles  JX  aussi  et  son  infâme 
conseil,  justifièrent  long-temps  les  massacres  de  la  Saint- Bar thé- 
lemi  , eu  disant  que  le  peuple  les  avoit  approuvés  , sanctionnés 
par  son  silence  , qu’il  léf  avoit  même  répétés  dan*  plusieurs  pro- 
vinces 3 comme  si  le  crime  pouvoit  jamais  devenir  vertu  par  le 
succès  même;  comme  s’il  ne  s’agissoit  que  de  pouvoir  réussir, 
pour  oser  entreprendre  tous  les  forfaits  i 

Il  ne  savoit  pas  ce  peuple  abusé  par  les  h osâmes  de  sang  et 
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Pas  — Madame  , lui  dit  Euler  , c’est  que  je  sors  d’un  pays  , ou 
quand  on  parle  on  est  pendu. 

Aind  le  grand  homme  avoit  perdu  sous  Tinfluence  du  despotisme  , 
non-seulement  la  mâle  énergie  d’un  républicain  , maisl  la  circons- 
pection raisonnable  du  sujet  d’une  monarchie. 

Seffiroît-il  açourdhui,  citoyens-collègues,  que  la  terreur  ne 
glaçât  plus  la  parole  sur  nos  lèvres,  ou  qu’on  tâchât  au  moins  de 
se  le  bien  persuader  ? Ne  faut-il  pas  encore  prendre  des  précautions, 
p ’ur  qu  à 1 avenir  elle  ne  puisse  jamais  nous  les  fermer,  et  qu’a 
peu  près  comme  Euler  , nous  ne  paissions  jamais  dire  : nous 
sommes  encore  avec  plusieurs  des  mêmes  hommes  , dans  ce  même 
pays  , dans|  les  mêmes  lieux,  dans  ces  menées  séances  , où  quand  on 
p-îrloit,  quand  on  enonçoit  franchement  sa  pensée,  î’on  étoit  guillotiné. 

triumvirs  sont  abattus  : mais  ne  peut-il  donc  pas  en  naître 
c autres  ! les  tyrans  sont  renversés  • mais  leur  tyrannie  n’est-elle 
pas  encore  en  quelque  sorte  légalisée  , puisque  leurs  décrets  de 
sang  n ont  pas  été  tous  rapportés  ? 

Caton  s étoit  tue  en  vain  , puisqu’à  Jules  César  succéda  Octave, 
son  hls  naturel  ; et  Er'utus  en  se  suicidant  aussi,  fut  obligé  de  st 
demander  en  mourant  , si  la  liberté  , si  la  vertu  n’étoient  pas  de 
vains  noms. 

A peine  arrives  à la  troisième  année  de  la  République  française  , 
quoi  i déjà  nous  avons  eu  nos  tribuns  insolens  , nos  triumvirs, 

nos  listes  de  proscriptions  , nos  Marias,  nos.Sylla  ' Quoi  V en 

irmins  de  trois  ans  , nous  .avons  parcouru  le  cercle  de  trois  à quatre 
siècles  de  la  plus  infâme  corruption  de  la  République  Romaine; 
et  nous  nous  croirions  bien  rassurés  ! et  nous  continuerions  de  voter 
par  assis  et  leve  , ou  à haute  voix  , comme  au?  temps  des  plus 
beaux  jours  de  la  vertu , du  désintéressement  du  peuple  Romain  : 
comme  au  temps* des  Scipïon,  des  Emiles  ! 

Soyons  de  bonne  foi*  représentai  , quel  est  l’effet  le  plus  or- 
amcure  de  ce  mode  de  voter  ? il  favorise  lesinsoucians  , les  égoïstes, 
les  foibles  qui  craignent  de  prendre  part  aux  délibérations  de  quel- 
que  conséquence.  Nous  n’avons  point  chez  nous  cette  loi  salutaire 
d -ithénes  , qui  deciaroit  infâmes  ceux  qui  se  mettoient  à l’écart 
dans  la  discussion  des  intérêts  de  la  République  , et  ne  prenoient 
point  un  parti  pour  ou  contre.  Ne  nous  mêlons  pas  de  cela,  ea- 
vterd-on  dire  aux  insoucians  ; ne  prenons  point  de  pan  &la  déli- 
^e ration  • ne  nous  compromettons  pas  au  milieu  des  partis.  Ainsi 
cgoï.te  se  repue  comme  le  ver  de  terre  sur  ses  anneaux,  et  se 
concentre  en  lui-même  ; pourvu  qu’il  retrouve  ses  foyers  sans 
blâme  ou  sans  applaudisse  mens  ; qui!  ait  su  se  glisser  habilement 
entre  les  ecqèils  ; voilà  tout  ce  qu’il  lui  f ut.  Pour  cela,  le  plps 
air  moyen  est  de  rester  impassible  , ou  de  voter  par  assis  et  levé 
avec  L majorité  , de  quelque  coté  qu’elle  se  trouve. 

Les  dominateurs  voient  cette  faiblesse  et  sourient  ; ils  en  calculent 
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les  degrés  si  les  chances  en  leur  faveur.  Leur  audace  s’en  augmente* 
elle  est  animée  par  îes  tribwnes  amies  ou  soldées  à leur  disposition! 
Si  quelque  député  près  d'eux  , ne  vote  pas  avec  eux  , ils  lui  disent 
. leurs  gradins  supérieurs  : mais  que  faites-vous  donc  de  ce  côté  > 
¥ienî-iU  se  récrier  qu’il  Vest  donc  pas  libre  , qu  on  le  comprime..,'. 
■'  • vous  n êtes  pas  libre,  lui  répliqué  t-  on  , avec  un  ris  sar- 

donique : nous  voterions  , nous  , jusques  sous  Les  poignards, 
r o-uj  etes  donc  des  lâches  ! 

De  toutes  parts  , la  volonté  générale  est  consultée  , et  presque 
mille  part  elle  ne  répond  j dix  députés  souvent  ne  se  sont  pas  levés 
pour  faire  un  decret  severe  qui  va  devenir  obligatoire  à tout  le 
peuple  français  j ou  si  la  terreur  s’est  encore  augmentée  par  1® 
supplice  des  Vergniaad,  des  Guadet , etc.  tous  se  lèvent  unanime- 
ment , et  tous  gémissent  tout  bas  de  s y trouver  forcés  , à peine 
fietre^  remarqués  et  notés  sur  quelque  liste  de  proscription  nouvelle. 
C doit  bien  pis  , si  1 appel  nominal  se  faisôit  a haute  voix  ; il  falloit 
bien  alors  , bon  gré  , mal  gré  , se  placer  du  côté  des  tyrans  de 
I opinion  et  de  la  pensée,  et  voter  avec  eux  et  comme  eux. 

Si  ce  tableau  n esf  pas  exact , s’il  est  exagéré  , ou  s’il  ne  reste 
pas  au  dessous  de  la  vérité  ; j’ai  tort  et  me  tais.  Mais  s’il  est  vrai  , 
représenîans  , quelle  position  plus  dangereuse  , plus  alarmante  pour 
la. liberté  publique  ! Eh  1 si  ce  tableau  n’étoit  pas  exactement  colorié, 
comment  donc  une  foilale  minorité  de  8o  députés  eut-elle  jamais 
pu  entraîner  une  majorité  de  sept  cents  de  ses  collègues  , pour 
1 associer  en  quelque  sorte  à ses  décrets  tyranniques  ? 

Quelle  seroit  la  raison  de  notre  attachement  au  mode  de  voter 
par  assis  et  levé  ? seroit-if  fondé  sur  les  exemples  des  anciennes 
Républiques?  J’ouvre  l’histoire , et  je  vois  qu’on  ne  votoit  point  par 
assis  et  leve  dans  Athènes , sur  la  place  , ni  dans  l’aréopage  , ©ù  Ton 
se  servoit  de  feves  noires  et  blanches.  Je  vois  .que  les  juges  qui  ne 
sîegeoient  que  la  nuit  , pour  ne  pas  voir  les  hommes  , et  n’entendre 
que  les  faits,  se  servoient  de  tablettes,  et  s’ignoroientt les  uns  les 
autres  dans  leurs  opinions.  On  ne  votoit  point  par  assis  et  levé  à 
Jftome  , dans  le  sénat  ou  1 on  se  déplaçait , et  où  l’on  nommait 
pédiculaires  les  jeunes  sénateurs  plus  lestes  et  plus  prompts  à aller 
se  mettre  a droite  et  à gauche.  On  ne  vote  point  par  assis  et  levé 
dans  les  deux  chambres  du  congrès  Américain.  On  nd  vote  point 
par  assis  et  leve  dans  le  parlement  d'Angleterre" , où  Ton  compte  les 
voix  pour  le  moindre  bii , meme  pour  nsi  bil  d’adresse  au  roi  , 
assez  indifférent.  On  ne  vote  point  enfin  par  assis  eilevéi  Varsovie, 
a Berste,  à Geneve , a Amsterdam  , à Stockolm  , pas  plus  qu’à 
Philadelphie.  . 

Il  y a mieux  : je  vois  que  dès  le  milieu  du  troisième  siècle  , à 
Rome,  on  votoit  au  scrutin  secret.  ELns  la  discussion  sur  la  loi  de 
1 erentillus  , le  peuple  qui  vouloir  nommer  proipptement  ses  com- 
missaires pour  faire  un  corps  de  lois  civiles,  demandoit  à grands 
©lis  j sur  la  place  , qu’&ti  délivrât  les  bulletins  , et  qu’on  recueillît 
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les  suffrages.  Cécson , fils  de  Cincinnatiis,  à îa  tête  des  plus  f cimes 
sénateurs,  dispersa  la  Foule  et  Faillit  payer  de  sa  vie  cette  entreprise» 
Or  , si  ce  scrutin  secret  n’eiït  été  défavorable  aux  vues  ambi- 
tieuses et  aristocra  ties  des  jeunes  sénateurs,  au roient-ils  dispersé 
le  peuple?  Croyez -vous  que  Marias  et  Sy  lia  n’eussent  pas  bien 
voulu  qu’on  votât  à haute  voix  dans  le  sénat,  ou  par  assis  et  levé, 
pour  marquer  plus  sûrement  leurs  courageux  ennemis  , et  atteindra 
le  plus  grand  nombre  des  victimes  qu’ils  voulaient  frapper  ? Croyea- 
vous  que  Robespierre  et  tous  les  dominateurs  eussent  voulu  ÿ 
et  dans  la  Convention  , et  dans  les  sections  , et  dans  les  sociétés 
populaires,  qu’on  délivrât  les  bulletins,  comme  sur  la  place  pu- 
blique de  Rome?  Croyez  - vous  que  les  sbires  a gros  bâton  quels* 
conspirateur  Danton  avoit  introduits  , comme  le  tyran  Périciès,  dans 
les  assemblées  sectionnâmes  de  Paris  , pour  y voter  à raison  dé 
quarante  sols,  eussent  consenti  à ce  qu’on  appellât  les  bulletins? 
Non  , ils  vouloient  tous  le  mode  de  voter  par  assis  et  levé* 

Ceiui  qui  donne  son  argent  veut  être  sûr  qu’on  le  gagnera  ; si 
on  vote  à haute  voix,  ou  par  assis  et  levé  , il  sait  à quoi  s’en  tenir; 
il  connoît  si  le  suffrage  qu'il  a acheté  lui  a été  fidèlement  livre  - ri 
sait  si  les  quarante  sols  qu’il  a donnés  , ont  été  légitimement  ga- 
gnés ; il  sait  de  même  quels  sont  dans  les  tribunaux  révolution- 
naires, dans  les  commissions  sanguinaires  , les  jurés  dont  la  con- 
science timorée  , trop  peu  robuste  , a absous  ceux  qu’on  na 
lui  avoit  envoyés  que  pour  les  condamner  ; et  comme  l’infâme 
Lebon  , il  les  change,  les  épure  et  les  fait  guillotiner  , quelque» 
fois  pour  ne  pas  avoir  servi  e xactement  ses  vengeances. 

Dira-t-on  , pour  justifier  le  vote  ostensible  à haute  voix  , ©k  par 
assis  <t  levé)  que  l’opinion  publique  devient  le  censeur  de  céluï 
qui  vote  une  proposition  mal  ’scnanîe  ou  un  sujet  indigne?  Mais, 
d’abord  sans  s’engager  ici  dans  une  discussion  sur  îa  manière  dont  s e 
Dît  une  opinion  factice  appelée  opinion  publique  , quand  elle  est  tra- 
vaillée de  la  main  astucieuse  des  tyrans;  n’est-il  pas  constant  et  trop 
éprouve  que  l’initiative  dans  ces  sortes  d’appels,  entraîne  presque  tou- 
jours la  majorité  des  suffrages;  et  que  l’on  sait  presque  au  douzième 
tour  comme  au  sept  centième,  quel  est  de  deux  concurrens  ou  de  deux 
propositions, celui  ou  celle  qui  seront  adoptés  ? Vous  n’obtenez  donc  ja- 
mais le  vœu  d’une  majorité  libre  et  non-  influencée  ; vous  ne  l’obtenez 
point  sur-tout  dans  des  temps  de  cri:e  et  d’orage  comme  ceux  des 
révolutions  , où  il  y a constamment  quelques  dangers  à voter,  à se  pro- 
noncer au  milieu  de  îa  division  des  partis.  Voilà  d’ où  vinrent  les 
maux  de  la  République  Romaine , a dit  l’auteur  du  Contrat  Social, 
c’est  qu’on  ne  changea  pas  asse ^ tôt  ce  mode  de  voter , qui  in - 
posoit  la  contrainte  de  ne  parltr  que  suivant  la  volonté  con- 
nue ou  présumes  des  dominateurs . L’application  de  cette  obser- 
ation  profonde  de  J.  J,  Rousseau  se  fait  ici  tout  naturellement  au. 
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règne  des  triumvirs  , et  peut-être  encore  aux  circonstances  ©u  nous 
restons  placés. 

Nous  voulons  bien  sincèrement  mettre  à Tordre  de  tous  les  jours 
la  justice  et  la  vertu  , et  'non  pas  l’audace  du  crime  et  la  terreur. 
Mais  qu’eti-re  ici  la  vertu  , si  ce  n’est  la  vertu  publique?  et 
qu’est  ce  que  la  vertu  publique  d’un  gouvernement  libre  , si  ce 
n’est  l’amour  de  se$  lois  et  de  la  patrie?  Or,  que  sont  les  lois, 
sinon  les  actes  d’une  volonté  générale  librement  énoncée  ou  par 
les  représentés  ouïes  représent  ans  ? L’amour  de  la  patrie  n’est  il  pis 
aussi  exclusivement  l’amour  des  lois  auxqweîlès  on  a concouru  ou 
pu  concourir  librement?  Y a-t-il  véritablement  une  patrie  on.  il  n’y  a 
pas  de  cité  et  de  citoyens  ? 

Le  concours  libre  de  tous  les  citoyens  à former  la  loi  est  donc 
véritablement  le  type  ,|la  basé  de  toutes  les  vertus  civiques.  Eh.  bien  ! 
je  soutiens  que  le  vote  a haute  voix  ou  par  assis  et  levé , sera  tou- 
jours exclusif  de  cette  pleine  liberté  nécessaire  au  concours  de  tous 
les  citoyens  ; je  soutiens  qu’on  se  lèvera  eu  qu’on  s’asseoira  trop 
communément  dans  nos  assemblées  législatives,  suivant  la  volonté 
connue  ou  présumée  des  dominateurs  ; et  que  par  conséquent  si 
de  là  vinrent  tous  les  maux  de  la  République  romaine  , comme 
le  dit  Rousseau,  qui  y avoit  bien  réfléchi , ce  même  vice  dans  notre 
mode  de  voter  entraînera  nécessairement  la  République  française 
dans  les  mêmes  dangers,  et  peut  lui  préparer  encore  les  mêmes 
horreurs  qu’il  îuj  a déjà  occasionnés.  En  vain  notre  constitution,  nos 
libertés  seront  mises  sous  la  sauve-garde  du  peuple  français  ; en  vain 
ce  dépôt  précieux  sera  confié  à la  vigilance  des  administrateurs , des 
pères  de  familles  , des  épouses,  des  mères  , des  jeunes  citoyens  , &c. 
Ce  mode  ostensible  de  voter  par  assis  et  levé  chez  un  peuple 
vieilli  et  corrompu  par  les  jouissances  du  luxe  , sera  toujours  dans  les 
mains  de  tou^  les  tyrans  , une  arme  qu’ils  pourront  diriger  contre  la 
liberté  du  peuple,  et  dont  ils  abuseront  tôt  ou  tard. 

De  toutes  ces  considérations  prises  dans  l’histoire  ancienne  et 
dans  celle  de  notre  révolution,  que  s’ensuii-îl , et  que  résumerai  je 
définitivement?  le  voici  : c’est  que  la  loi  de  Tordre  public  dans  les 
assemblées,  n’est  pas  tant  d’y  maintenir  la  volônîé  générale  , que  de 
faire  qu’elle  soit  toujours  interrogée  et  réponde  toujours  ; et  que 
la  constitution  nouvelle  ne  me  paroît  point  du  tout  assurer  a la 
volonté  générale  ce  moyen  de  répondre  toujours. 

Je  demande  donc,  que  , si  Ton  veut  conserver  le  mode  de  voter 
par  assis  et  levé  dans  le  corps  législatif  , on  articule  constitution - 
ne  lie  ment  que  dans  le  cas  cm  l’épreuve  serait  tant  soit  peu  dou- 
teuse , la  volonté  générale  sera  interrogée  par  le  scrutin  secret  des 
bulletins  : tout  autre  décret  réglementaire  peut  trop  facilement  être 
rapporté  , suivant  le  besoin  des  dominateurs. 

"~A "paB^Tde  L’IMPRIMERIE  NATIONALE: 


